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Introduction

Choisis la vie


AU COURS de mes séminaires en entreprise, on me demande souvent d’expliquer comment se prennent les bonnes décisions. La plupart des cadres et des responsables se sentent sous pression parce qu’on les oblige constamment à décider, à faire des choix. Cette contrainte permanente leur coûte une énergie considérable. Pour d’autres, la difficulté tient au fait même de décider. Ils ont besoin de temps, ils veulent absolument prendre la bonne décision. Du coup, ils doutent et s’interrogent. Alors ils cherchent comment faire pour apprivoiser le processus de décision et effectuer des choix judicieux. Ce qui les intéresse avant tout, c’est de savoir reconnaître la justesse d’une décision et de trouver des exercices permettant de trancher lorsque plusieurs voies paraissent également praticables.

Toutefois, la notion de décision ne concerne pas seulement les projets concrets que nous formons dans la vie et le domaine professionnel. À chaque instant de notre existence, en effet, nous sommes amenés à décider si nous voulons être des victimes ou les acteurs de notre vie. Nous avons le choix entre la plainte et le changement, la colère et le calme intérieur, le malheur et le bonheur.

Un grand nombre de livres publiés à l’heure actuelle nous donnent l’impression que tout dépend de nous, qu’en optant pour des pensées et des sentiments positifs, nous manifestons notre capacité à nous créer nous-mêmes. Ce point de vue me paraît exagéré. Cela dit, il n’est pas non plus dénué de pertinence dans la mesure où nous sommes effectivement responsables de nos pensées et de nos sentiments face à ce qui nous arrive.

Il dépend de nous de nous prononcer pour ou contre la vie. Dans la Bible, Dieu sommait déjà Israël de choisir entre la vie et la mort : « Je te propose la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction. Choisis donc la vie, pour que toi et ta postérité vous viviez […] » (Deutéronome 30, 19)1.

Cependant, choisir la vie ne consiste pas à prendre une décision fondamentale, qui serait valable une fois pour toutes. C’est à chaque instant de notre existence que nous avons à décider en faveur de la vie. En termes religieux, cela revient à se prononcer à chaque instant en faveur de Dieu, c’est-à-dire d’une vie qui soit conforme à sa volonté.

Il y a les grandes décisions de l’existence : se marier ou non, choisir un métier, changer d’emploi et de lieu d’habitation, divorcer ou rester ensemble… Et il y a les décisions quotidiennes, qui concernent les achats à faire, les actions à entreprendre, les tâches à régler, les réponses à apporter aux demandes des enfants… Sans cesse nous sommes confrontés à la nécessité de prendre des décisions. Souvent nous agissons sans vraiment réfléchir. Or il n’est pas inutile de s’interroger sur ses choix et sur la façon d’assurer les petites comme les grandes décisions de manière à être en accord avec soi-même.

Dans les pages qui suivent, j’aimerais exposer quelques réflexions sur la décision et le processus de décision. Comme toujours, dans un premier temps, je demanderai à la Bible quelles réponses elle apporte à ces questions avant d’aborder le sujet du point de vue spirituel et psychologique. J’ai écrit ce livre en pensant à ceux qui m’ont fait part de leurs difficultés et je me suis inspiré de leurs doutes et de leurs interrogations. Certains d’entre vous souhaitent peut-être associer Dieu et le Saint-Esprit à leurs décisions sans avoir les mots pour le faire. Je propose donc, à la fin du livre, des prières qui renvoient aux différents aspects traités et qui, je l’espère, constitueront pour eux une source d’inspiration.

Je vous souhaite à tous de trouver dans ces pages une aide concrète à vos difficultés.








1

La décision dans l’évangile
 selon saint Luc


PHILOSOPHIE et mythologie grecques constituent l’arrière-plan de l’évangile de Luc. Pour les Grecs, la question de la décision était fondamentale. C’est ainsi que dans la légende d’Héraclès se trouve un épisode intitulé « Héraclès à la croisée des chemins » : le héros doit choisir entre la voie de la volupté et du plaisir, et celle de la vertu (arété, en grec). Par cette légende, les Grecs signifient la nécessité où nous sommes de choisir entre la facilité et la difficulté, le plaisir superficiel et la vertu qui conditionne le succès de la vie. Sans préjuger de l’issue de nos efforts, nous devons commencer par choisir notre voie : celle qui mène à l’abîme ou celle qui nous promet la vraie vie. Les Grecs considèrent qu’il faut opter pour le chemin de la vertu, car il est conforme à la volonté des dieux. La femme qui incarne la vertu ne promet pas une vie facile à Héraclès : « Sache donc que de tout ce qui est bon et souhaitable, les dieux n’accordent rien aux hommes sans travail ni peine2. »

Luc s’est inspiré de la pensée grecque et traite abondamment du choix et de la décision. Il n’est pas le seul, les autres évangélistes dépeignent aussi le Christ enjoignant aux hommes de se prononcer pour la vie ou la mort, pour la foi ou l’incroyance. Mais chez Luc, le thème de la décision occupe une place centrale. Je me limiterai donc à son évangile pour essayer de comprendre ce qui, dans la Bible, assure le succès d’une décision.

D’emblée, Luc nous montre les deux réactions possibles à l’annonce de l’ange : douter, comme Zacharie, ou faire confiance, comme Marie. À l’instar de Zacharie, nous pouvons mobiliser des arguments rationnels avant de nous décider ou, comme Marie, obéir à l’impulsion intérieure que l’ange éveille en nous. Si nous écoutons le message divin, suivant en cela l’exemple de Marie, alors en nous aussi Dieu prendra naissance et nous entrerons en relation avec l’image originelle et authentique qu’il s’est faite de nous.

Le vieux Siméon promet à l’Enfant Jésus qu’il sera le signe obligeant les hommes à se décider : « […] cet enfant doit amener la chute et le relèvement d’un grand nombre en Israël ; il doit être un signe en butte à la contradiction […] » (Luc 2, 34). Jésus amène les esprits à se départager, à sortir de l’indécision. Il exige qu’on se décide. On ne peut pas l’observer confortablement depuis son fauteuil et poursuivre sa vie comme si de rien n’était. Lire les paroles du Christ, c’est se sentir exhorté à quitter une existence routinière pour vivre de manière consciente et résolue. C’est choisir la vie et l’amour, s’éveiller du sommeil auquel on s’est abandonné.

Jésus n’échappe pas plus que nous à la tentation : le diable le met en demeure de choisir entre le soin de sa propre gloire et la volonté de Dieu (Luc 4, 1-13). Nous aussi, nous sommes sans cesse tentés de nous placer au premier plan et de tirer profit de tout dans notre intérêt exclusif. Il nous faut donc, à chaque instant, choisir de servir Dieu au lieu d’obéir à notre ego.

Lors de son premier prêche à la synagogue de Nazareth, le Christ somme ses auditeurs d’entendre son message ou de se détourner de lui (Luc 4, 16-30). Au début, l’auditoire est enthousiaste. Cependant, lorsque Jésus exige que l’on se décide, l’enthousiasme se mue en rejet. Cette tentation, nous la connaissons. Nous aimons nous réchauffer à la lumière d’une personnalité éminente, mais dès l’instant où celle-ci nous oblige à faire un choix, nous nous dérobons. Or c’est précisément ce que demande Jésus. Nous ne pouvons pas nous contenter de méditer pieusement son enseignement. Nous devons décider de le suivre ou d’aller notre propre chemin.

La question de la décision apparaît surtout dans les béatitudes et les malédictions (Luc 6, 20-26). Matthieu décrit les huit béatitudes comme une leçon de sagesse : Jésus propose huit voies d’accomplissement. Chez Luc, Jésus ne délivre aucune sagesse, il s’adresse directement à ses auditeurs. Il ne dit pas : « Heureux ceux qui ont une âme de pauvre », mais : « Heureux, vous les pauvres ». Il parle aux pauvres, aux affamés, aux exclus et à ceux qui pleurent, et il leur promet le salut. Il leur dit : ta vie peut changer. Toi aussi, tu peux être heureux. La façon dont tu considères la pauvreté, la tristesse et la faim ne dépend que de toi. Jésus encourage les exclus, leur explique que Dieu les voit et que s’ils ont confiance en lui, ils éprouveront de la félicité au sein même de la haine que leur témoignent les hommes.

En d’autres termes, Jésus exhorte ces différents groupes d’hommes à choisir la vie. Quelle que soit leur situation, ils peuvent opter pour la félicité et le bonheur – ou pour le malheur et la plainte.

Les pauvres ne sont pas responsables de leur pauvreté. Mais ils peuvent gémir et se lamenter ou se prononcer pour le royaume de Dieu, réagir en acceptant leur sort et en y trouvant une voie d’accès à Dieu. Si Dieu règne en eux, alors leur pauvreté extérieure se transformera en richesse intérieure.

À l’heure actuelle, hélas, certains cercles chrétiens font un tout autre usage des paroles christiques. Les pentecôtistes américains, par exemple, accusent les pauvres d’être sous l’emprise d’un démon de la pauvreté. Ce démon peut être chassé par la foi, qui leur assurera biens et argent. Dans la conception pentecôtiste, en effet, la foi mène à la richesse matérielle. Tel n’est pas le sens des paroles du Christ. Bien souvent, le pauvre est impuissant à changer sa condition. Cependant, il peut décider de chercher Dieu en son cœur. Le véritable trésor, c’est Dieu. Quand Dieu règne en nous, nous sommes comblés. La question de l’argent perd alors de son importance.

À ceux qui ont faim, Jésus dit : « Vous serez rassasiés. » Ce n’est pas seulement une promesse d’ordre matériel, mais une incitation à chercher ce qui est vraiment susceptible de rassasier. Même quand notre corps a faim, notre âme peut être rassasiée. Nous ne dépendons pas uniquement des circonstances extérieures. Actuellement, nombreux sont ceux qui restent figés dans l’attente : ils estiment que c’est aux autres de les rassasier. Mais ce qui nous est donné par autrui ne comblera jamais notre vide intérieur.

Il nous faut une autre nourriture, une nourriture qui nous rassasie vraiment. Jésus fait référence à la parole qui sort de la bouche de Dieu et qui apaise notre faim plus sûrement que ne le ferait le pain. Quand nous accueillons la parole de Dieu dans notre cœur, nous rassasions notre âme. Notre aspiration la plus profonde rencontre la parole divine et s’en trouve comblée. Ce dont nous avons véritablement faim, c’est d’amour et d’attention, d’acceptation et de paix intérieure. Cette faim, ce n’est pas le pain qui la calme, mais la parole nous garantissant un amour inconditionnel.

Il en va de même pour ceux qui pleurent. Quand Jésus leur dit qu’ils riront, il ne s’agit pas seulement d’une promesse, c’est une exhortation : tu peux aussi choisir le rire, tu peux en rester aux larmes ou essayer de considérer d’un œil différent ce qui te fait pleurer. Parfois, les larmes signifient que nous ne supportons pas de voir nos désirs rester insatisfaits. Jésus appelle donc ceux qui pleurent à s’interroger sur leurs exigences, leurs désirs et leurs illusions.

Lorsqu’on nous inflige une blessure ou une offense, nous ne sommes pas réduits au rôle de victime. Nous avons en nous la possibilité de rire et de ne pas endosser l’acte de l’autre. Ce faisant, nous ne rions pas de lui, nous prenons juste nos distances. On pourrait donc adopter pour principe que dans chaque situation, il est possible de choisir la joie. Cela ne signifie pas qu’il faille refouler les sentiments négatifs, mais il est bon de les relativiser.

En général, les gens préfèrent se plaindre. Ils passent leur temps à s’apitoyer sur eux-mêmes et accusent les autres de leur malheur. Jésus les regarde et sait qu’ils ont en eux la capacité de choisir une autre voie, celle de la joie. En nous détachant des paroles blessantes qui provoquent nos larmes et en faisant retour dans notre cœur, nous découvrirons une source de joie.

Notre disposition d’esprit ne dépend pas exclusivement des actes d’autrui. Nous portons, en effet, la responsabilité des sentiments auxquels nous nous livrons. Comme nous l’avons dit, il ne s’agit pas de se contraindre en refoulant ses sentiments négatifs et en s’obligeant à être toujours de bonne humeur. Mais il faut analyser sa tristesse et ses larmes et se demander si elles ne résulteraient pas d’illusions ou de besoins infantiles.

Le quatrième groupe auquel s’adresse le Christ rassemble ceux qui sont en butte à la haine et à l’insulte et que la communauté exclut de ses rangs. Autrement dit les méprisés et les persécutés. Jésus les exhorte à se réjouir.

Cette exigence peut paraître excessive. Mais quand on se heurte au mépris, il faut comprendre qu’il ne s’agit en fait que d’une projection des problèmes de l’autre. Libérons-nous intérieurement de ces projections et tournons-nous vers Dieu. Ce n’est pas l’approbation des hommes mais l’amour de Dieu qui constitue les fondations sur lesquelles nous édifions notre vie. En réagissant ainsi au mépris, nous lui ôtons tout pouvoir sur nous.

C’est donc à nous qu’il revient de décider comment réagir à l’exclusion et à la persécution : si, au lieu de nous apitoyer sur nous-mêmes, nous envisageons la situation comme une incitation à grandir intérieurement, nous nous assurerons une position solide d’où nous observerons les agissements des autres à notre égard sans en être déstabilisés.

Jésus promet aux exclus une grande récompense au ciel. Nous avons tendance à y voir une promesse trompeuse. En réalité, cela signifie qu’au sein des persécutions, nous pouvons trouver le ciel en nous-mêmes. La persécution nous contraint, en effet, à découvrir en nous un refuge où nous faisons l’expérience du ciel. Nous nous y sentons libres et aimés parce que Dieu y habite.

Jésus montre aux pauvres, aux affamés, aux méprisés et à ceux qui pleurent comment choisir la félicité, le bonheur et la joie. Dans les quatre malédictions qui suivent les béatitudes, il s’adresse aux riches, aux repus, aux rieurs et à ceux qui jouissent de l’estime générale. Il les tutoie et leur dit : ta richesse peut s’évanouir, ton rire se transformer en larmes et ta satiété en faim. Veille à ne pas te sentir trop sûr de toi. Ta vie peut se changer en son contraire. Rien de ce que tu possèdes aujourd’hui n’est assuré. Tu ne peux pas te fier à ta situation actuelle. Alors choisis la vie.

Au riche, il dit : si tu te définis exclusivement par ta richesse, tu n’auras plus d’autre consolation, tu perdras ton équilibre. Tu n’as rien de solide sur quoi bâtir. Alors choisis ce qui est réellement capable de te porter : choisis la richesse intérieure. Au repu, il dit : si tu te gaves de nourriture et de boisson pour combler ta faim intérieure, celle-ci ne cessera d’augmenter. Alors choisis ce qui peut réellement te nourrir. Et n’oublie pas que la satiété entraîne fatigue et paresse et qu’elle te fait passer à côté de la vie. Choisis la vie, sinon tu seras dévoré par ton vide intérieur. À ceux qui rient, il dit : faites attention, vous riez des autres, mais votre rire pourrait se retourner contre vous. Jésus renvoie les hommes aux conséquences de leurs actes. Il n’est nullement évident que les rieurs riront toujours. S’ils ne choisissent pas la vie, ils pleureront. Quant à ceux qui se fient à l’estime d’autrui, Jésus leur rappelle à quel point ses fondements sont fragiles. Nous en faisons quotidiennement l’expérience dans notre société : tel est aujourd’hui encensé par les médias qui, demain, sera voué aux gémonies.

Tout ce sur quoi nous édifions notre vie – richesse, satiété, rire et reconnaissance – est fragile. Alors choisissons la solidité. Rien n’est jamais assuré. Il faut constamment réitérer son choix en faveur de la vie. Celui qui opte pour la vie ressemble à l’homme prudent, qui bâtit sa maison sur la pierre. Comme elle repose sur des fondations stables – sur Dieu –, elle ne peut pas être détruite par la désillusion. L’homme avisé ne se contente pas d’écouter les paroles du Christ, il se règle sur elles. Il prend la décision de vivre conformément aux recommandations de Jésus. Ce choix lui permet de construire la demeure de son existence sur des fondations si solides que les crises, les tempêtes, l’hostilité, le rejet et la condamnation restent sans effet sur elle.

Dans les quatre béatitudes et les quatre malédictions, Luc dit : c’est à toi de décider si tu veux être heureux ou te faire du mal à toi-même. Et il ajoute : quelle que soit ta situation, richesse ou pauvreté, évite de t’en prévaloir car c’est Dieu qu’il faut choisir. Telle est la condition d’une vie réussie. Ne te repose ni sur ta richesse ni sur ta piété, choisis Dieu à chaque instant. Et choisis le chemin qui mène à la vraie vie.

Le discours de Jésus peut également s’interpréter comme un appel à se prononcer pour la vie : « […] je vous le dis, à vous qui m’écoutez : aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, bénissez ceux qui vous maudissent, priez pour ceux qui vous diffament » (Luc 6, 27-28). L’hostilité est toujours le résultat d’une projection, la projection de quelque chose de lui-même que l’autre n’arrive pas à accepter. À nous de décider alors de notre réaction : répliquer à l’hostilité ou comprendre qu’il s’agit d’un phénomène de projection, s’en distancier et voir dans l’adversaire la personne en détresse, qui a peur et projette sa peur sur nous.

Cela signifie opter pour une certaine vision des choses : celle de l’amour, qui perçoit en l’ennemi la personne qui voudrait être aimée. L’amour est une réaction « active ». En réagissant à l’hostilité par l’hostilité, nous restons dans la passivité, nous nous laissons dicter notre réaction par l’ennemi.

Le Christ nous montre trois manières de réagir activement à l’hostilité, trois manières d’abandonner le rôle de la victime et de transformer la situation.

La première consiste à faire du bien à ceux qui nous témoignent de la haine. En les traitant bien, nous avons une chance de les changer. En leur faisant du mal, nous confortons leur haine et leur méchanceté. Ne nous laissons jamais contraindre par l’autre à agir de telle ou telle façon. Soyons en accord avec notre nature.

La seconde réaction est la bénédiction. Par la bénédiction, nous envoyons en quelque sorte de l’énergie positive à celui qui nous déteste et nous blesse en paroles. La bénédiction se révèle plus puissante. Elle nous protège de l’énergie négative de l’autre. Et elle nous permet d’aller à sa rencontre d’une manière différente. La décision que nous prenons de bénir l’autre nous fait du bien, elle va dans le sens de la vie. Lors de mes séminaires, je pratique souvent l’exercice qui consiste à bénir les personnes avec lesquelles les participants ont des problèmes à ce moment-là. Une femme m’a confirmé qu’elle s’en était bien trouvée. Elle avait vu dans cette bénédiction un bouclier qui la protégeait des émotions négatives de l’autre. Et elle ne s’était pas cantonnée à un rôle passif. La bénédiction lui était apparue comme une énergie active, qui surpassait l’énergie négative communiquée par l’autre.

Enfin, nous pouvons réagir à l’hostilité en priant pour nos ennemis. Nous choisissons alors d’être actifs et de sortir du rôle de victime. Dans la prière, nous nous tournons vers Dieu, mais nous prions également pour les hommes. Nous nous montrons positifs, nous leur souhaitons de trouver la paix intérieure. La prière transforme notre manière de voir. Nous essayons de nous mettre à la place de l’autre : quels sont ses besoins ? Que désire-t-il ? Et nous prions pour que Dieu l’exauce afin qu’il vive en paix avec lui-même.

Jésus nous exhorte à choisir notre propre voie. Il ne suffit pas d’imiter ce que font les autres, de suivre la tendance générale ; c’est ce qu’exprime l’image évangélique de la porte étroite : « Luttez pour entrer par la porte étroite, car beaucoup, je vous le dis, chercheront à entrer et ne pourront pas » (Luc 13, 24). La porte étroite est celle que nous devons franchir pour nous engager sur la voie que Dieu nous a destinée et qui nous mettra en accord avec nous-mêmes. Si nous voulons véritablement vivre la vie qui nous est propre, rechercher l’entrain, la liberté et l’expansion intérieure qui nous ouvriront aussi à autrui, il faut que nous le décidions.

Jésus s’adresse à ceux qui se prétendent pieux et rappellent qu’ils ont mangé et bu avec lui, il leur dit : « Éloignez-vous de moi, vous tous qui commettez l’injustice » (Luc 13, 27). Celui qui ne s’engage pas sur la voie que Dieu lui a attribuée commet une injustice, il n’est pas en contact avec son intériorité. Il offre peut-être les apparences de la piété – en allant à l’église, par exemple –, mais en fin de compte, il ne connaît pas Jésus. Sur ce point-là aussi, Luc se révèle l’évangéliste de la décision.

Pour nous montrer comment prendre une décision, Jésus utilise une comparaison : « Qui de vous en effet, s’il veut bâtir une tour, ne commence par s’asseoir pour calculer la dépense et voir s’il a de quoi aller jusqu’au bout ? De peur que, s’il pose les fondations et ne peut achever, tous ceux qui le verront ne se mettent à se moquer de lui, en disant : “Voilà un homme qui a commencé de bâtir, et il n’a pu achever !” » (Luc 14, 28-30). Avant de décider de bâtir une tour, nous devons vérifier que nous disposons de moyens suffisants. L’image de la tour est valable pour toutes les décisions. Avant de choisir un métier, demandons-nous si nous avons les compétences requises. Avant de prendre une décision qui concerne notre vie, commençons par nous asseoir et voir si elle fera notre bonheur. Sommes-nous réalistes ou bien courons-nous après une chimère ?

La tour symbolise également l’image que nous avons de nous-mêmes. En faisant des choix qui engagent notre vie, nous devons veiller à ce qu’ils s’accordent avec notre représentation de nous-mêmes. Un exemple : une femme qui souffrait d’un fort sentiment d’infériorité suivait une thérapie. Son thérapeute l’encourageait à prendre confiance en elle. Un jour, donc, elle s’emporta après ses collègues de bureau, donnant libre cours à toute l’agressivité qu’elle avait refoulée pendant des années. Mais quand elle se retrouva seule chez elle, toute la confiance qu’elle avait laborieusement construite s’effondra, la laissant dans une immense détresse. Elle avait voulu bâtir une tour imposante sans en avoir la capacité. Comme elle avait adopté une attitude qui n’était pas en rapport avec ses moyens, son choix fut désastreux. Nous devons prendre des décisions qui soient à notre mesure et qui correspondent à nos possibilités.

Notre potentiel est constitué à la fois de notre histoire personnelle, de nos capacités et de nos blessures. C’est tout cela qui forme le matériau que nous utilisons pour édifier notre tour. En prenant une décision, nous devenons responsables de notre existence. Au lieu de blâmer les autres de l’insuffisance de nos moyens, nous sommes alors prêts à utiliser ceux que nous possédons pour construire la tour qui nous correspondra.

Jésus évoque quelques décisions avisées. L’homme prudent bâtit sa maison sur le roc, pas sur le sable de ses illusions. L’intendant infidèle congédié par son maître se règle sur les besoins du moment (Luc 16, 1-8). Comme il lui sera impossible de se justifier, il tire parti de la situation en convoquant les débiteurs de son maître pour les exonérer d’une grande partie de leur dette. Cette décision, qui intervient dans un contexte difficile, lui assure des amis qui l’aideront après son renvoi. Au lieu de pratiquer la politique de l’autruche, l’intendant agit au mieux de ses intérêts.

L’intelligence avisée est l’art de prendre de bonnes décisions. À elle seule, la piété n’est pas une garantie suffisante. Pour Thomas d’Aquin, il faut certes reconnaître ce qui est juste, mais aussi « transformer le savoir du réel en décision avisée3 ». L’intelligence avisée est la capacité à « comprendre instantanément une situation imprévue et décider avec la plus grande promptitude4 ».

Thomas d’Aquin voit dans l’indécision le signe d’un manque d’intelligence. La première étape, pour un esprit averti, consiste à saisir la situation. La seconde à transformer la compréhension en action, en décision.

Les décisions avisées exigent de la pré-voyance (providentia). En effet, ce n’est qu’en gardant l’objectif présent à l’esprit que l’on peut faire les choix requis par l’instant. Cela étant, Thomas d’Aquin souligne que cette intelligence n’est pas certitude de la vérité et que donc elle ne saurait évacuer les inquiétudes relatives aux conséquences de la décision5. La recherche de la certitude ne permettrait plus de prendre de décisions.

Pour Thomas d’Aquin, l’intelligence avisée est l’exact opposé de la ruse (astutia), qui ne s’occupe que de stratégie. L’intelligence, elle, choisit la voie de la vérité, qui mène à la vraie vie. Et, selon Josef Pieper, par nature, « la décision ne peut être prise que par l’intéressé6 ». En effet, nous ne nous prononçons pas uniquement pour ou contre quelque chose, c’est toujours pour nous-mêmes que nous décidons. La décision concerne la personne qui se décide pour ou contre quelque chose.

La Bible explique souvent la décision par la notion de choix. L’Ancien Testament nous sommait déjà de choisir entre la vie et la mort. Dans le psaume 119, il est écrit : « J’ai choisi la voie de vérité » (Psaumes 119, 30). Dans l’évangile de Luc, Jésus déclare au sujet de Marie : « C’est Marie qui a choisi la meilleure part ; elle ne lui sera pas enlevée » (Luc 10, 42). Marie a pris une décision, effectué un choix, celui d’écouter au lieu de servir. Marthe, sa sœur, la désapprouve, elle aurait voulu que Marie l’aide à accueillir les hôtes, comme il sied aux femmes. Mais Marie a pris une autre décision. Elle a préféré commencer par écouter ce que Jésus avait à dire.

Souvent nous nous croyons obligés de faire ce que l’on attend de nous. Or il n’est pas rare que nous obéissions alors à nos propres attentes. Ce n’est pas la voix de notre cœur que nous entendons, mais celle de la coutume. En écoutant ce que son hôte a à dire, Marie décide d’aller plus loin dans l’hospitalité. Quand Marthe prie Jésus de demander à Marie de l’aider, il répond : « Marthe, Marthe, tu te soucies et t’agites pour beaucoup de choses ; pourtant il en faut peu, une seule même. C’est Marie qui a choisi la meilleure part ; elle ne lui sera pas enlevée » (Luc 10, 41-42).

Alors que, à l’instar de Marthe, nous nous absorbons dans une foule de tâches qui nous sollicitent en permanence, Marie, elle, a choisi la bonne part : la seule, la part du devenir-un. En écoutant Jésus, elle a rejoint la parole, elle s’est rejointe elle-même. Dans chacun de nos actes, nous devrions toujours choisir l’Un, qui nous fera devenir un et nous mettra en accord avec notre véritable nature.
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